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Gabr ie l le Pou l in , 
Qu 'es t -ce q u i p a s s e ic i s i t a r d ? , 

roman , Prise de Parole , 1 9 9 8 , 127 p . 

Un examen qui 
compte et raconte 

Plus qu'un roman, Gabrielle Poulin nous livre ici un 
long poème, une histoire de trois heures qui se passe 
«en temps réel» pour ainsi dire. Marie-Eve Vallée, 
une é tudiante de 32 ans, passe l 'examen final de 
trois heures de son cours de poésie. Cet examen, le 
d e r n i e r q u e s u r v e i l l e r a le p r o f e s s e u r J a c q u e s 
Durocher qu i , à 55 ans, prend sa retrai te , recèle 
beaucoup plus que la simple fin d 'une carrière et 
l'achèvement d'une année scolaire. En fait, Marie-
Eve a décidé de suivre à la lettre la consigne de l'exa­
men, «compte et raconte», et de rédiger un long 
poème d 'amour ... ce professeur qu'elle aime. Le 
t e m p s de cet e x a m e n , le professeur D u r o c h e r , 
comme un miroir, surveille son étudiante, en son­
geant à son amour pour elle, refoulé depuis le début 
du semestre. 

Les deux amoureux f iniront- i ls par se rejoindre, 
s'unir à travers le fil imagé de la poésie? L'enjeu de 
cet te h is to i re devient secondaire à la façon que 
Gabr ie l le Poul in nous la p résen te , soit avec un 
lyrisme poé t ique très coloré, appuyé d 'un riche 
symbolisme. 

Sujet d 'actualité, ce regard sur les relations entre 
professeurs et étudiantes arrive dans la foulée des 
histoires d'allégations de harcèlement sexuel dans le 
mil ieu universi taire et ne manque pas d ' in té rê t . 
Toutefois, le roman se veut avant tout une réflexion 
sur l 'amour en général, et le sens de la poésie dans 
un monde où il n'y a plus de place pour la magie des 
mots, pour ce verbe qui se fait chair. 

Plus une nouvelle en format étendue qu'un véritable 
roman, ce texte nous offre une langue somptueuse et 
imagée, truffée de belles images poétiques et de cita­
tions de grands poètes qui peignent le tableau de cet 
amour impossible. Par exemple : «(...) il se sentait 
redevenir le Dieu initiatique qu'était le professeur 
en lieu. Enseigner sa langue à la femme rassérénée, 
tellement prosaïque, (...) faire couler la poésie entre 
les lèvres entrouvertes . Les mots salive, les mots 
sperme du poète ne participent-i ls pas de la sub­
stance même des minéraux et des plantes?» (p. 69) 

Et la fin, somme toute un peu décevante parce que 
prévisible, vient confirmer l ' impossibi l i té de cet 
amour rout en affirmant la force de rédemption du 
verbe poétique. 

À lire, mais peut-être davantage pour la forme que 
pour le fond. 

D a n i e l M a r c h i l d o n 

'•> Michel Bruneau, 

INHUMANITE 
ONZE NOUVELLES^ 
QUI INSULTENT 
L'INTELLIGENCE 

Michel Bruneau , I n h u m a n i t é , onze nouvelles 
qu i insu l t en t l ' in te l l igence, O t t a w a c k , 

Or léans , 1 9 9 8 , 155 p . 

il vaut mieux rire de 
la bêtise humaine 

qu'en pleurer 
Loin d'être insultantes, ces onze nouvelles de Michel 
Bruneau, à caractère plutôt dru, voire parfois même 
cyn ique , d ive r t i s sen t le lec teur et s t i m u l e n t la 
réflexion. Ceux et celles qui aiment l'ironie seront 
bien servis. 

En général, l'auteur manie bien le sryle de la nou­
velle, c 'est-à-dire entrée en mat ière in t r iguan te , 



développement rapide, rebondissements soudains et 
imprévisibles et bon clou à la fin, le tout raconré par 
une plume habile et fluide. 

Avec ces nouvelles, on se promène un peu partout, 
de la Californie à l'espace, en passant par Vancouver 
et Toronto. Divisées en quatre sections, les nouvelles 
se veulent une espèce de discours philosophique : 
face à la bêtise humaine, il vaut mieux rire que pleu­
rer. Bien que l'écriture et les situations soient sou­
vent cocasses, plus souvent qu 'au t rement , on rit 
jaune. En fait, la plupar t des nouvelles frisent le 
morbide. 

La troisième nouvelle du recueil, Fresno, qui décrit 
la quête d'un jeune adolescent sidété, par la décou­
verte que sa ville est la plus ennuyante des Etats-
Unis, m'a semblé, la plus réussie. Plusieurs desautres 
intrigues piquent la curiosité : une science-fiction où 
un h o m m e se rend au magasin commande r une 
amante faite sur mesure, une astronaute qui tient le 
fu tur de l ' espèce h u m a i n e e n t r e les m a i n s , le 
di lemne d 'une mère porteuse professionnelle qui 
reste prise avec son enfant, ou encore, la folie d'un 
passionné, qui perd la femme de sa vie à un ordre 
religieux et décide de se venger en se faisant l'instru­
ment du mal.Il reste que certains des dénouements 
déçoivent, ne surprennent pas assez. Par ailleurs, les 
personnages, dont la nature insolite ou étrange ne 
manque pas de susciter l'intérêt, demeurent antipa­
thiques; on ne s'y attache pas. Ainsi, on lit plus pour 
connaître la fin de l'histoire que le sort du personna­
ge.Bruneau, un ingénieur de formation et professeur 
d'université, publie ici sa première œuvre de fiction. 
P e u t - ê t r e la p rocha ine nous réconc i l i e ra - t - e l l e 
davantage avec cette humani té , si bête qu'elle ne 
semble plus pouvoir rien espérer... 

D a n i e l M a r c h i l d o n 

Yves A n t o i n e , I n v e n t e u r s e t S a v a n t s no i r s , 
L 'Harma t t an , Paris , France, 1 9 9 8 , 142 p . 

La mémoire 
rafraîchie 

Inventeurs et Savants noirs d'Yves Antoine n'est pas un 
essai sur les scientifiques de race noire. Le titre pour­
rait être trompeur. C'est en réalité une compilation 
de petsonnalités d'origine africaine (au sens large) 
qu i , dans leur vie, ont inventé des moyens tech­
niques pour améliorer la communication, le trans­
por t ou m ê m e la santé . U n exemple parmi t an t 
d'autres est Granville T. Woods (1856-1910), inven­
teur du «troisième rail»; on utilise encore son inven­

tion aujourd'hui dans les métros modernes comme 
conducteur d'électricité. Un autre exemple à citer : 
Elijah McCoy (1844-1929). Natif de l 'Ontario mais 
de parents américains, il est retourné aux Etats-
Unis. Après bien des péripéties, il finit par devenir 
pompier. Il en profite pour inventer un appareil qui 
lubrifie les machines à vapeur. Grâce à son inven­
tion, on peut désormais lubrifier ces engins tout en 
les gardant en marche. Une expression anglaise «it's 
the real McCoy» esc d'ailleurs utilisée pour signifier 
que quelque chose est de bonne qualité. 

Le livre est rempli de noms et de photos de Noits. 
En passan t , ce sont p resque tous des h o m m e s . 
L'intention de l'auteur est évidente : montrer que les 
Noi ts ne sont pas seulement des bons sportifs et 
d'excellents musiciens (Yves Anto ine l 'écrit lu i -
même dans son préambule). Sur ce plan, il a réussi sa 
mission car on est convaincu que les gens de race 
noire ont marqué la civilisation moderne autant que 
les inventeurs d'autres races. 

Malheureusement, quelques commentaires sonnent 
comme de véritables éditoriaux tendancieux. Par 
exemple à la page 65 : «Les avantages sociaux que 
procurent certaines professions libérales émoussent 
souvent, sinon tuent tout sentiment d'altruisme ou 
de générosité.» Je n'ose croire qu'Yves Antoine vou­
lait, par là, dire aux jeunes noirs universitaires ou 
aux collégiens d'éviter les professions libérales (doc­
teur en médecine ou pharmacien, entre autres) pout 
garder la fibre mi l i tan te . Un commenta i re de la 
sorte de la part de l'auteur refroidit le lecteur qui en 
vient à se questionner sur ses intentions en écrivant 
un tel ouvrage. Croit-il qu'il faut tenir une pancarte 
pout être mil i tant? En quoi l'avocat noir qui fait 
bien son travail n'aide en rien «la cause»? 

Garett A. Morgan (1877-1963), un inventeur hors 
pair a quand même la bénédiction d'Yves Antoine. 
C a n d i d a t à un pos te de consei l ler m u n i c i p a l à 
Cleveland, Ohio, il perd, mais l'auteur écrit de cet 
inventeur qu ' i l est animé «d 'une conscience (...) 
poli t ique aiguë». Certes, il ne faut rien enlever à 
l'inventeur Morgan, mais il ne faudrait pas conclure 
que ses contemporains qui n'ont pas fait comme lui 
ont manqué à leur devoir de Noir , si devoir il y 
avait. Tout cela m'amène à me demander si l'auteur 
se situe, lui, parmi les Noirs encore militants, mal­
gré sa profession d'enseignant ou alors, a-t-il écrit ce 
livre pour se racheter? 

Il faut quand même remercier l'auteur pour le tra­
vail de recherche et de sélection fourni. Il rappelle 
qu'à la fin du XIX r siècle, un Noir ne pouvait pas 
marcher seul dans les rues de la Nouvelle-Orléans 
sans une autor isat ion écrite. Par son ouvrage, il 
rafraîchit la mémoire de tout le monde, même de 
ceux qui feignent avoir oublié. 

D i d i e r K a b a g e m a 
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O d i l e Gér in , D ' u n obstacle à l ' a u t r e : vers le 
C o n s e i l scolai re de l a n g u e f r a n ç a i s e , 

L ' Inter l igne, Vanier, 1 9 9 8 , 2 4 0 p . 
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sion 
Les luttes scolaires ont toujours alimenté le discours 
i d e n t i t a i r e des F r a n c o - O n t a r i e n s . La crise d u 
Règlement XVII, cet événement fondateur, est gra­
vée dans la mémoire collective et souvent évoquée 
pour rappeler la pérennité de la présence française 
en Ontario. Les écoles secondaires, les collèges com­
munautaires, la gestion scolaire et, un jour, l 'uni­
versité française, sont autant de victoires, passées et 
à venir, autour desquelles l ' identi té culturelle de 
l 'Ontar io français cont inuera de prendre forme. 
C'est dans cette tradition intellectuelle que se situe 
D'un obstacle à l'autre, d 'Odi le Gérin, le récit du 
combat mené par les Franco-Ontariens d 'Ottawa-
Carleton pour l'obtention de la gestion complète de 
leurs écoles. 

Après vingt-cinq ans d'efforts, un petit groupe de 
militants (auquel appartenait l'auteure) réussit, en 
1988, à arracher au gouvernement provincial la 
reconnaissance d'un droit pourtant garanti depuis 
1982 par la Constitution canadienne. L'opposition 
au pro je t , ma lg ré sa t énac i t é , fut s u r m o n t é e à 
grands coups de rassemblements publics, de recours 
en just ice et d ' enquê tes gouvernementa les . Les 
détracteurs cependant étaient fort nombreux : les 
orangistes, selon qui toute concession aux Franco-
Ontariens devait mener tout droit vers la ruine des 
écoles publiques; les anglo-catholiques, qui , inca­
pables de concevoir qu'un catholique pût être autre 
chose qu 'un catholique, revendiquaient le maintien 
d'un système strictement confessionnel, sans égard 

à la langue et à la cu l ture ; et enfin, les franco-

cathol iques, qui préféraient cohabiter avec leurs 

coreligionnaires de langue anglaise, plutôt que de 

par tager une s t ructure adminis t ra t ive avec leurs 

confrères du secteur public. Rarement le titre d'un 

livre aura été mieux indiqué. 

Gé r in , don t il faut admi re r le souci du dé ta i l , 

raconte la création du premier conseil scolaire de 

langue française de l 'Ontario du point de vue d'un 

témoin pr ivi légié , mais cela n 'empêche pas que 

l'ouvrage souffre à trop d'endroits d'un manque de 

profondeur analytique. À quelques exceptions près, 

le lecteur doit se contenter d'un compte rendu des 

principaux événements ayant mené à l 'aboutisse­

ment du dossier de la gesrion scolaire, alors que 

d ' impor tan ts problèmes d ' in terpré ta t ion mér i te ­

raient d 'êrre soulevés. C o m m e n t expl iquet , par 

exemple, les nombreux changements de cap au sein 

des deux secteurs, catholique et public, par rapport 

au bien-fondé de la gestion scolaire? Pour quelle 

raison favorisait-on la création d'un conseil unique, 

mais à deux composantes (catholique et publique), 

plutôt que la séparation des sections confessionnelle 

et non confessionnelle (abstraction faite du discours 

sur l 'union des forces)? C o m m e n t les mi l i t an t s 

d 'O t t awa-Car le ton , qui cherchaient à conserver 

l'exclusivité du dossier (p. 48-49) , réagirent-ils à 

l ' intervention éventuelle d'autres communautés et 

organismes franco-ontariens (p.69,78, 88)? Sur ce 

point , le dernier chapitre, qui effectue un survol 

beaucoup trap rapide des initiatives prises ailleurs 

en province, laisse le lecreur sur sa faim et s'éloigne 

du contexte outaouais auquel l'auteure veut se limi­

ter. Enf in , en c e n t t a l i s a n t ce r t a ins aspects du 

processus décisionnel entre les mains de lointains 

fonctionnaires et politiciens, le nouveau système de 

gestion scolaire, entré en vigueur en janvier 1998, 

satisfait-il aux exigences des mil i tants de la pre­

mière heure? La question est soulevée en conclu­

sion, sans que la réponse attendue ne soit apportée. 

En d é p i t de ces i n t e r r o g a t i o n s , l ' a u t e u r e 

s'acquitte bien de sa tâche «d'immortaliser les prin­

cipaux événements qui ont marqué la lutte pour le 

Conseil scolaire de langue française d ' O t t a w a -

Carleton» (p.9), et parvient en même temps à expo­

ser les nombreuses d iv i s ions i déo log iques qu i 

Traversent et tourmentent la communauté ftanco-

ontarienne depuis une trentaine d'années. L'ouvrage 

constitue un bon point de départ qui profitera lar­

gement aux chercheurs subséquents. 

M i c h e l Bock 



Brève histoire des Canadiens français, Yves 
Frenette (avec la collaboration de Martin 
Paquet), Montréal, Boréal, 1998, 2 1 1 p . 

un peuple 
en mutation 

En cinq chapitres bien construits et divisés en 
tranches chronologiques, l'auteur de cette Brève 
Histoire des Canadiens français brasse un tableau assez 
juste de l'histoire canadienne-française depuis plus 
de quatre siècles. Comme une histoire de l'ensemble 
des communautés françaises vivant sur le continent 
nord-américain doit couvrir beaucoup de territoire 
et de temps, il est inévitable, dans un ouvrage de 
synthèse, de recourir aux raccourcis et aux générali­
sations : c'est la loi du genre. Néanmoins, le rexte, 
clair, rend bien compte des gtands moments et des 
principales questions qui ont jalonné l'histoire de ce 
peuple. Dans ce récit, naturellement, le Québec 
occupe la première place, mais il est aussi question 
des autres groupes français du continent, y compris 
les Franco-Américains, manifestement près du cœur 
de l'auteur. 

Le premier chapitre, résumant la période de la 
Nouvelle-France, s'intitule «La naissance d'un 
peuple, 1535-1760», tandis que le deuxième porte 
le titre «À l'ombre des conquérants, 1760-1840». 
Dans les deux chapittes suivants, l'auteur parle 
d'abord d'une période d'unité («Le Canada français à 
l'unisson, 1840-1918»), suivi d'une phase de démar­
cation («Les chemins de la différence, 1918-1967»). 
Enfin, le dernier chapirre, le plus court, traite «Des 
identités en conflit, de 1967 à nos jours». Cette 
table des matières démontre que l'auteur campe bien 
le Canada français (les années 1840 à 1867) dans son 
cadre historique à long terme, accordanr deux cha­
pitres à la période des fondations (avant 1840), tan­
dis que le dernier, avec ses diverses identités provin­
ciales, ne fait que prolonger le Canada français. 

Ce plan semble donc contredire la thèse énoncée dès 
la première phrase du texte, à savoir que le Canada 
français est «un peuple qui n'existe plus», détruit 
dans les années I960 par une fragmentation «irré­
médiable». En bon historien, l'auteur reconnaît que 
c'est la longue durée qui compte, il montre pat son 
récit, que le stade canadien-français n'est qu'une 
étape dans la longue histoire de l'Amérique française, 
une histoire qui ne se termine pas par l'indépen­
dance du Québec, mais par la survie d'un ensemble 
de communautés prolongeant un peu partout en 
Amérique la présence française. 

L'auteur a bien raison de parler de la rupture des 
années soixante, mais cette mutation ne signifie pas 
nécessairement la «mort» d'un peuple. On peut dou-
tet qu'il soit possible de faire «mourir un peuple» 
dans une génération? À l'encontre des nombreux 
intellectuels québécois, apparemment impatients de 
démontrer les décès des minorités françaises, prenons 
un point de vue différent et argumentons que la 
nation canadienne-française n'a que changé de forme. 
Et, pour rester dans le thème de la mortalité, on pour­
rait alors réciter, comme autrefois à la messe des 
morts : vita mutatur, non tollitur (la vie n'est que trans­
formée, elle ne cesse pas). Il en va de même pour le 
Canada français, qui n'a pas encore disparu, quel que 
soir le souhait de ceux qui prédisent depuis un siècle 
sa fin imminente. 
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Le Gref : des idées et des livres 
qui font le tour du monde — en français. 
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À une époque où s'étalent partout la connaissance en miettes, il 
est p lu tô t rafraîchissant de lire un ouvrage qui propose au 
«grand public» une synthèse. Il faut applaudir cet effort. Il 
favorisera peut-être la réflexion sur le Canada français et sur 
l'urgence, pour les minorités françaises du Canada, de réexami­
ner certe gtande idée d'une communauté française vivant d'un 
bout à l'autre du pays. 

G a é t a n G e r v a i s 

Université Laurentienne 

Mar ie -Andrée Donovan , L 'envers de toi , 
r oman , Les Edi t ions David , Or léans , 

1 9 9 7 , 104 pages . 

La vie d'un autre 
En littérature comme au cinéma, les plus beaux amours, on le 
sait, sont impossibles. Or il ne suffit pas qu 'une relation de 
couple soit éprouvée par l 'éloignemenr ou la mort pour que 
l'histoire soit émouvante. Malheureusement, le premier roman 
de Marie-Andrée Donovan, L'envers de toi, ne dépasse pas les 
bonnes intentions. 

N'ayant pour seul contact avec son amoureux que l 'écriture, 
Rachelle Jourdan, se tourmente et se pose mille et une questions 
au fil d'un journal inrime entremêlé de lettres. Tel se présente le 
roman. L'êrre aimé, Jean-François Borduas, type un peu morne 
et triste que l'on ne connaît que par la plume de la narratrice, a 
été victime d'un accident. 

Prise à recréer la vie de son Jean-François par le truchement de 
lettres, Rachelle quit te Ottawa vers le Québec puis l'Irlande. 
Errante, elle imagine le tegard qu'aurait Jean-François sur les 
lieux parcourus; elle se rappelle ses souvenirs à lui. Plurôt, elle 
occupera son année à tenter de comptendre les intentions de 
cette mission singulière et la séparation si adroitement plani­
fiée par son bien-aimé. Elle se demandera si cette trêve est une 
preuve d'amour et de liberté ou une mise en scène pour que 
Jean-François mette un terme à sa vie dans la plus grande soli­
tude. 

Malgré une écriture simple, le journal de l'héroïne n'atteint pas 
la profondeur que commande l 'épreuve. Trop complaisante 
pour accéder à une conscience intime, elle ressasse les mêmes 
questions. 

En Irlande cependant, Rachelle fait la connaissance de James 
Nowlan, l'envers de Jean-François par sa joie de vivre et son 
dynamisme contagieux. Troublée par cette tencontre, indécise 
et culpabilisée, ses lettres sont de moins en moins assidues. 
Rachelle quit te l'Irlande à la fin, déchirée entre James et Jean-
François. Elle n'a pour tout bagages en renrranr chez elle que 
des incertitudes paralysantes. Cette paralysie, véritable leitmo­
tiv dans ce court roman, devient la métaphore de l 'impossi­
bilité de recréer la vie de quelqu'un. Rachelle avait raison de 
croire q u ' « u n contra t du genre n 'est pas gagné d'avance» 
(p.21). D 'une certaine manière, mis à part l ' imagination du 
lecteur, on pourrai t croire que le livre se termine en queue 
de poisson. 

Luc ie C h a n d o n n e t 
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Maurice Hen r i e . F l e u r s d 'h iver , E n t r e l ' essa i e t la nouvel le , Prise de parole , 1 9 9 8 , 311 pages . 

Le boucher de la cons c i e n c e 

L 'âge mûr de la retraite et les cheveux blancs 
donnent parfois des privilèges. À lire les 
Fleurs d 'hiver de M a u r i c e H e n r i e , j ' a i 

l ' impression que notre sexagénaire se prévaut du 
poids de son expérience et veut faire comprendre au 
lecteur, astucieusement vouvoyé, qu'il a encore des 
choses à apprendre et des illusions à chasser. Ainsi 
les vingt-six textes du recueil appartiennent davan­
tage au genre polémique et à l 'opinion l ibrement 
raisonnée qu'à l'essai et parfois moins à la nouvelle 
qu'à la fable. 

Étonnamment , le partisan du droit-au-but ne res­
pecte pas toujours ses exigences de brièveté et de 
concision. Son erreur? Il veut nous convaincre (et 
peut-êtte même se convaincre). Et tout un arsenal 
rhétorique y parricipe : «Laissez-moi vous dire...», 
«Patientez», «Voyez», «Ne vous étonnez pas s i . . .» , 
«Croyez-moi...». Mais de quoi ces exhortations, iro­
niques ou complices, veulent-elles nous convaincre 
au juste? Que la supériorité et la singularité de l'hu­
main réside dans le langage et les œuvres de l'esprit? 
qu'il n'y a de justice que pour les nantis? que la véri­
table littérature sait s'affranchir des modes? qu'il n'y 
a rien après la mort? 

Dans ce vivier de sujets inégalement traités, chacun 
y trouvera quelque piranha pour artaquer ses sensi­
bi l i tés . Immanquab lemen t les premières phrases 
piquent ou happent: «Ce pays on s'en doutait, n'a 
que ttois points cardinaux» («Fleurs d'hiver»); «De 
sa pipe noire et brune, il tirait autant de silence que 
de fumée» («La mor t joyeuse») ou encore, «Les 
mots, quoi qu'on dise, sont de bien mauvais outils» 
(«Au delà des mots»). Il n'en faut pas plus pout que 
je veuille suivre le boucher de la conscience dans la 
vivisection de nos molles croyances et de nos idées 
toutes faites. 

Adepte du dépassement, l'écrivain excelle lorsqu'il 
cerne son sujet : l'hiver, le silence, la mémoire, les 
mots , la mort du grand-père . . . Et jus tement , sa 
réflexion sur la mort , qui sous-tend l'ouvrage, est 
d'une lucidité étonnante: «Même l'idée de la mort 
me fait sourire. Il m'est difficile de voir comment 
elle pourrait interrompre mon silence riche et heu­
reux, puisqu'elle en est, d'une certaine manière, la 
suite et la fin.» («Le goût du silence»). Et dans «Les 
dragons de l'esprit» : À leur mort, «les hommes et 
les femmes sont enfin rendus à la terre, cette magni­
fique prison d'où l'évasion est impossible». 

Mais sitôt que l 'auteur se mêle de circonscrire les 
«univers supérieurs» de l 'humanité et de dégonfler 

les sportifs abrutis, les vedettes superficielles ou les 

citadins condescendants (montréalais et parisiens), sa 

voix se perd dans des généralisations ou des opposi­

tions creuses. À trop embrasser, l'auteur étreint mal. 

Les fausses prémisses sapent son déploiement vetbal 

et l'effet est irréversible : le propos s 'a t tarde et 

s'écrase dans la banalité. C'est vrai dans «La grande 

illusion» alors que le «culte» de l 'Histoite est pris à 

parti ou dans «La souris dans l'ombre d'un chat» où 

on s'efforce de montrer en quoi le Mal existe et qu'il 

faut s'en accommoder. L'observateur perçanr, habi­

tuellement sensible et exigeant devient sophiste : 

La terre ne serait pas la terre sans que {...} les lions ne 

mangent les antilopes, que les volcans n'engloutissent les 

villes ou que le vieillissement et la mort ne mettent un terme 

à l'existence. Il ne faut donc pas faire de crise si la peste tue 

un enfant ou qu'une bombe atomique vaporise les habitants 

d'une ville. C'est tragique, sans doute. Mais l'enfant mort 

et la ville disparue font partie de l'ordre des choses, du cycle 

de la terre et du destin des hommes. 

L ' iconoclaste a beau se m o q u e r de la r ec r i t ude 

politique, il y a une limite à confondre «génocide» 

(de mains d ' homme) er «gl issement de terrain» 

(de causes naturelles). 

Voici un recueil de plus de 300 pages qui aurait dû 

en faire 200 pour conserver sa force de frappe. 

Perplexe devant l'inégalité, j'ai annoté la table des 

matières : un tilde pour les textes trop longs, un 

astétisque à côté de ceux que je relirai pour leur 

supériorité exemplaire. Et le reste? Des renvois : 

«sur le pessimisme, voir Cioran», «sur la mort de 

Dieu, voir Nietzsche», «sur les égarements de la 

p h i l o s o p h i e i n s t i t u t i o n n a l i s é e , vo i r le j e u n e 

Onfray». 

J'ai beau dire, l'œuvre de Maurice Henrie est un des 

fleurons de notre littératute. Depuis 1988, avec La 

Chambre à mourir, le nouvelliste m'initie à une écri­

ture dense et épuré, reliant mots et phrases avec une 

admirable agilité. Je retrouve encore cette année le 

styliste minutieux capable de séduire et d'enfoncer 

en profondeur son lecteur sous les dalles renversées 

de la conscience humaine, mais cette fois il manque 

de constance et il est bavard. 

S t é p h a n e G a u t h i e r 


